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L'ECOLE 
de la Réalité 

C é s t (depuis quelques années seule
m e n t qu'en France an s'efforce de don
ner à l 'enseignement u n e tournure u n 
peu m o i n s spéculative, que les éduca
teurs ont compris la vanité des lettres 
et d e s sc iences pures et ont aperçu toute 
la valeur utilitaire des connaissances 
pratiques, immédiatement applicables. 

C'était un ax icme que la culture gé
nérale rend apte à tout. On s'avise au
jourd'hui que, quoi qu'on en dise, ce 
n e sont pas les jeurite philosophes, rhé-
toriciens et théoriciens de toute nature 
qu'on forme dans nos lycées et collèges, 
qui font p lus tard les commerçants les 
plus avisés et les plus hardis, non plus 
q u e les industriels les plus ingénieux et 
les plus compétents . Ils éprouvent trop 
de peine à descendre dans le domaine 
des choses pratiques. 

C'était, et c'est encore " - à u n degré 
moindre, cependant, — le grand défaut 
d e notre système d'enseignement, d'at
tirer les é lèves les mieux doués vers les 
études spéculatives, toujours longues et 
trop décevantes. Pour un qui réussit, 
combien n'en est-il pas qui doivent s'ar
rêter en chemin, à hout d'efforts ou de 
ressources.et qui ne trouvent plus alors 
d'autres portes q u e cel les par où bifur
que vers les professions libérales déjA. 
si encombrées et vers le fonctionnaris
me, ce suprême asile ! 

Déçus dans leurs espérances, aigris, 
la plupart se réfugient dans la médio
crité, qui, mieux dirigés, auraient pu 
trouver de larges satisfactions dans le 
commerce e t l'industrie, au grand avan
tage du pays qui aurait recueilli le fruit 
d un labeur servi par-dee facultés supé
rieures. 

En Allemagne, c'est au commence
ment du X I V siècle, au moment où 
commençait, à se développer 'le machi
nisme, qu'apparurent les premières 
écoles où l'enseignement reitéUt un ca-
lactè-re nettement pratique- Les consè-

" w B B f c r n e u r é u = . e 9 ~ e " t % r o f W ^ f q u ô n ' 
célèbre avec des accents cVe triomphe le 
rude coup porté aux vieil les études clas
siques. « Nuremberg, s'écrie orgueilleu
sement le docteur Hagen, a deux fois, 
HU cours de l'Histoire, montré u n e 
grande activité novatrice en «Matière 
universitaire ; d'abord au XVI* siècle, 
lorsque la scolastique a dû céder la pla
ce à l 'humanisme, ce qui a permis a 
l'esprit humain son affranchissement ; 
une seconde fois au début du XIX" siè
cle, lorsque l 'enseignement technique 
e t réal a réclamé ses droits en face du 
monopole exorbitant des études classi-
ffMrîs* *. • 

Les pédagogues al lemands, qui surent 
s i bien apprécier la valeur d'une ins
truction plus en rapport avec les be
so ins de la vie moderne, n'étaient en 
somme que les disciples de Jean-Jac
ques Rousseau ; mais tandis qu'en 
France on ne goûtait chez l'auteur 
d'Emile que le charme et la fraîcheur 
du style, et qu'on n'en retenait que quel
ques "nuageuses théories et son grand 
amour de la Nature, en Allemagne on 
pavait dégager toute la vérité pratique 
de sa philosophie de l'éducation et la 
mettre à profit e n créant, de 1818 à 1830, 
dans toute la Germanie, rense ignement 
îéal . 

l a Réals chule, que l'on peut appeler 
e n français l'école d e la réalité, donne 
un enseignement débarrassé des spécu
lations du classique. Elle oriente l'es
prit des élèves vers les réalités de la 
vie ; c'est le but : on y va droit. Ni grec, 
ni vaines théories littéraires, philoso
phiques ou scientifiques, rarement du 
latin ; un programme éminemment con
cret ; de l'arithmétique et ses applica
tions commerciales, de la comptabilité, 
des sciences pratiques, d e l'histoire, de 
la géographie économique, et, par-des
sus tout, des langues vivantes, français, 
anglais, italien, espagnol, russe . 

En sortant de la réals chule, le jeune 
a l l e m a n d est immédiatement utilisa
ble ; en tout cas, il est merveil leusement 
préparé à suivre avec Iruit les cours 
d'une école commerciale ou industriel
le . Dans plusieurs villes, les cours d e 
commeree sont adjoints a u x dernières 
années d e la Réals chule . 

La grande supériorité d e s 'écoles réa-
les al lemandes vient de ce qu'elles don
nent u n ense ignement moyen complet. 
II est vraiment regrettable que nous 
n'ayons r ien de semblable en France. 
Les é lèves de nos écoles primaires su
périeures n'acquièrent pas u«« culture 
générale comparable, et n o s lycéens, 
pour bénéficier d'un ense ignement 
complet, doivent consacrer trop d'an
nées à leurs études, A 14 ou 15 ans, à 
l'âge où le jeune Allemand, m u n i d'un 
bagage suffisant d e connaissances pra-
liques, s e trouve apte à être dirigé vers 
une profession déterminée, nos petits 
Français sortent de3 c lasses d e 4* ou de 
3» avec d» si grosses lacunes dans leur 
instruction, qu'ils sont inutil isables. 

Da proportion des éifcves des Réals 
^ c h i l i e n qui se dirigent vers le commer

c e est de 75 .%. S i n o u s regardons les 
statistiques dressée» avec les contin

gents d e nos écoles primaires supérïeu-1 
res et des c lasses spéciales de nos !y- I 
cées , c o m m e nous s o m m e s en arrière | 
e t loin de compte 1 • [ 

Elevée à l'école des réalités, la jeunes- i 
se al lemande se porte naturellement ' 
vers les carrières commerciales ou in
dustriel les , avec autant d'engouement j 
q u e nos jeunes gens , férus de spécula
t ion, vers les professions libérales et l e s 
fonctions publiques. 
i Les mei l leures énergies, au lieu'''d'ê

tre captées pour les professions stéri
les, se mettent au service d e s profes
s ions productrices, fortifiant ainsi la ca
pacité économique d u pays. 

Le succès des Réals chulen s e com
prend d'autant mieux que le négociant 
est fort estimé de l'autre côté du Rhin, 
et que sa profession y est en grand hon
neur. 

En France, où l'ancienne noblesse 
avait jadis stupidement érigé e n prin
cipe que se livrer au commerce était Jé-
choir, nous avons quelque mal à se
couer un si sot préjugé. 

Cependant, la jeune démocratie sem
ble se faire de plus en plus soucieuse 
des choses pratiques. El le saura pro
clamer la dignité du travail manuel , et 
l'on peut espérer que l'avenir n'est pus 
éloigné où son élite, délaissant le fonc
tionnarisme, se tournera vers le com
merce et l'industrie,où elle trouvera une 
existence plus large et p lus utile, au 
grand profit de la nation elle-même. 

Pour ce résultat, créons partout l't-
cole de réalité. 

Une Cérémonie Militaire à Lille 

F- DUHIEF, 
Député. 

La bataille écomqus ds demain 

La confession d'Edouard Bar 
ANCIEN CURE DE BOISJEAN 

« Démocrate, j'ai quitté l'Eglise qui soutient les 
grands contre les humbles, honnête homme, 

l'ai quitté la prêtrise, hypocrite et ser-
vile » nous dit /'ex-abbé Bar. - Sa 

réponse a la « Dépêche, » 

DEVANT TOUTES L2S TROUPES ASSEMBLÉES SUR L'ESPLAKADî! LE GE-
MÈRAL DAVIGNON, COMMANDANT LU PREMIER CORPS, REMET LES DECORA
TIONS AUX OFFICIERS D3 LA GARNISON RECEMMENT PROMUS. 

OROMlj l 'E 

ce litre < Vue grève scientifique •, le 
« iciii^s * publiait, jl y a qin̂ Jijij<-'$ jours, une 
lettre bien intéressante de _^ia correspondant 
d'Australie, au sujet de la grevé des mineurs 
de .Newcastle du Gommonwealth. Ce n'est plus 
*•••« «i, *» JIB>C« K^véraie, «irutais. maixironn ; 

\ cette ^rève ressemble à une jruene et, du ' 
côté des grévistes, les opérations sont menées 
avec une rigueur et une précision nouvelles. 

Cette grève date du commencement de no, 
vembre dernier ; mi-économique et mi-politi-
<jue, organisée par des chefs communs aux 
syndicats des travailleurs et des corporations 
du transport par terre et par mer, elle fut 
déclarée par les mineurs de Newrnstle, dont 
l'extraction alimente les chemins de fer. les 
paquebots et les usines. Les griefs sont nom. 
breux ; les proprétaires de mines déclarent 
vouloir bien traiter avec leurs ouvriers, mais 
concession par concession ; ils refusent des 
négociations d'ensemble avec les cliefs de la 
Fédération syndicale ; les mineurs n'enten
dent pas céder et voici que l'Australie, suivant 
l'expression originale du correspondant du 
c Temps », voit s'augmenter de jour en jour 
les angoisses d'un blocus intérieur : les ap
provisionnements de charbon s'épuisent, d'un 
bout à l'autre du pays les fabriques ferment, 
on réduit les services de communication, par
fois même, on les suspend, c Jamais grève n'a 
pris, à tel point, des allures de siège, ni mena
cé d'en infliger à pareil degré les souffran
ces aux non combattants ». 

Or, voici que derrière la —W»j se dessine une 
manœuvre capitaliste, dont les mineurs profi
tent et qui paraît devoir assurer leur victoire. 
Les richesses des gisements carbonifères de 
Newcastle son énormes . qui les tient, dit le 
« Temps », tient à la gorge la moitié de l'hé
misphère austral. Quel vaste champ d'action 
pour la spéculation ! Les financiers s'attelè
rent à la besogne, réunirent les millions néces
saires et tentèrent l'accaparement. Ils se heur
tèrent aux^ésistances, aux exigences des pro
priétaires actuels des mines : pour les vain
cre, ils résr.!urent de les ruiner . 

Ils s'allièrent avec le syndicat des mineurs, 
sur les bases suivantes : « Une fois la grève 
i déclarée, les alliés devaient profiter des prix 
» de famine pour rouvrir quelques mines fa-
» vorisées, — celles-ci verseraient leur part 
» des profits à' la caisse de grève, assurée ain-
» si d'un subside hebdomadaire de cent cin-
» cjuante mille francs » 

Pour a/Bkner plus sûrement les propriétaires 
de mines À merci, t les alliés » furent assez 
habiles, menant toutes négociations dans le se
cret le plus absolu, tant dans le camp des 
millionnaires' que dans celui des travailleurs, 
pour assurer la division dans le camp patro
nal, en en prévenant quelques-uns de ceux-ci. 
c Ainsi informés, ils accumulèrent les réserves 
» de charbon, achetèrent à bas pris, toutes les 
» actions disponibles des mines désignées 
> ipour U manœuvre audacieuse et, la division, 
» la méfiance se truvèrent semées Par avance 
» dans le camp adverse, lorsque la grève sou-
» daine de T2.000 mineurs, Prit l'Australie au 
dépourvu. » 

Les propriétaire»: do mines bnt essayé de 
parer cette attaque ; ils auraient obtenu que 
les chemins de fer d'Etat se refusent à trans
porter la houille des Puits « favorisés » ; ils 
ruineraient ainsi la t combinaison », le plan 
de Peter Bowling, comme on dit là-bas, du 
nom delion inventeur. Il y a un mais.... et le 
consomm)ateur ? et la masse des chômeurs de 
tontes les industries" ? et toute la population 
qui souffre de l'arrêt de la vie industrielle 
et commerciale '? 

Eh bien, tout le tnonUe s'indigne, — contre 
les spéculateurs. Les mineurs_ ne bougent 
pa« : ils" assister» les bras croisés, dans le 
calme le plus absolu, aux péripéties diverses" 
de cette lutte formidable entre les trusteurs 
et leurs patrons. Ils attendent la victoire ; ils 
escomptent, oon seulement les" satisfactions 
qui leur seront sûrement ncrordées, mais en
core, par surcroît, un triomphe pour la" classe 
ouvrière aux prochaines élections fédérales, 
le retour au pouvoir du parti travailliste et 
comme conséquence immédiate, grâce au 
scandale capitaliste «etueL, la nationalisation 
des mine». 

G. DESMONS. i 

La Jolie Stoppeuse 
— Elle a des yeux, mon cher, on dirait du 

vc-lours qui brille l 
— Des cheveux à porter un diadème. 
— Une bouche à ttaruoet tout le Paradis ! 
— Et ce nez adorable qui respire la n i -

lice et la passion 1 
— Quant à ses roainî, des merveilles ! 
— Je parie que vous parlez encore de la jo

lie stoppeuse de la rue Saint-Honoré 1 s é-
crie Brunin du Haurcvé en latsant son entrée 
au cercle de l'Esbrouffant. Comment, aucun 
de nous ne l'a encore enlevée 1 

« Ah ] si "je ne me mariais pas dans huit 
iours, ça ne traînerait pas. Cinq minutes de 
conversation avec la belle, le temps de lui 
glisser entre deux compliments la promesse 
d un 'bijou, et les yeux dé velours se feraient 
pour moi encore plus doux. 

— Mais tu oublies la mère. 
— Ce vieux cerbère ? 
— Qui accourt aussitôt qu'elle voit rôder 

autour de la boutique un passant bien habillé 
e: bien tourné." 
en haussant «es maigres épatstes de viveur 
freinte". Il y a toujours un moyen d'aborder 
les filles lies mieux (fardées. Je parie cent 
louîs que, pas plus tard que demain, et sous 
le nez de son vieux •'•vtjftML je fais à la jolie 
stoppeuse Mes propositions les plus déshonnè-
tes, et qu'elle les accepte. 

— Tonus 1M cent louis ! crie-t-on de tous 

— Et une dernière fois avant mon maria-
jzc, j'aurai bien mérité de l'amour ! s'écrie 
Brunin du Hnnrové en frisant sa moustache. 
Et, ajouîe-t-il avec un noble g-este, j'aurai sau-
<-*é l'honneur de l'F bnuffant. 

iw 
Elle est vraiment ravissante, là jolie stop-

peuso de la rue Saint-Honoré, et dans ses 
doigts fins et adroits, la petite aiguille fait de3 
merveilles. Devant la grande glace qui la sé
pare de In rue, des passants s'arrêtent pour 
contempler cette belle fille aux cheveux splen-
dides, et Us sont bien récompensés quand elle 
lève vers eux son visage tranquille où bril
lent ses yeux de velours et qu'anime un nez 
à se mettre à genoux devant. 

Mais toute manifestation affectueuse ou 
simplement admirative est interdite. La mère 
est là dans la boutique qui tourne autour de 
sa fille et, le front sévère, le geste combatif, 
semble prî'te à repousser l'assaut des tenta
tions qui rôdent. 

— Maman, dit la jolie stopoeuse d'une voix 
fraîche qu'accompagne un rire charmant, il y 
a là uti employé du gaz qui me fait de l'œil. 

En effet, assis sur un petit pliant, aux pre
mières loges derrière la glace, presque nez à 
nez avec la jolie stoppeuse, un employé de la 
Compagnie du Gaz frotte avec une lenteur pla
cide la plaque dont le bon entretien lui est 
confié. Mais son esprit est ailleurs. Il est tout 
à la Beauté dont la glace seule le sépare et 
qu'il dévore des yeux. 

La mère jette d'abord un regard méfiant et 
furieux vers celui qui ose ainsi contempler 
son trésor, mais elle est vite rassurée. 

— Laisse donc, fillette, déclare-t-ellc en fai
sant une moue dédaigneuse, c'est un brave 
homme, ça ne tire pas à conséquence. 

Elle perdrait vite sa tranquille confiance, la 
mère de la jolie stoppeuse, si elle pouvait de
viner que sous la blouse bleue du gazier bat 
le cœur de l'effronté Brunin du Haurevé, l'un 
des viveurs les plus fameux du cercle des 
Esbrouffants. 

Brunin du Haurevé, car c'est bien lui qui 
a trouvé ce moyen pratique de se rapprocher 
de la jolie stoppeuse, se sent tout à l'aise sur 
son petit pliant. Tl sourit en pensant à cette 
riche idée qu'il eut d'emprunter à un gazier 
sa blouse, son chapeau et ses ustensiles. Il 
sourit aussi à celle qu'il vient conquérir, 
sourit même à la mère, qu'il s'agit d'ama
douer. 

La mère semble, pour l'instant,, plutôt re-
vêche et rebelle à toute, avance. 

Elle fronce les sourcils et tourne la; tête d'un 
air inquiet vers le* fond de la boutique. 

— Sapristi ! crie-t-elle tout *• "inp, je crois 
qu'il y a une fuite de gaz dans la cuisine. 

Et, se retournant du côté du gazier, qui 
sourit toujours d'un air engageant sur son pe
tit pliant, elle ajoute : 

1— Puisque cet ouvrier a l'air si aimable, je 
vais lui demander -un coup de m 

Et, avenante fi son tour, eJjXôuvre la porte 
de la boutique et fait signjyau gazier d'entrer. 

Brunin du Haurevéf^eVt si fat qu'il trouve 
le geste des plus naturels". 

Il murmure entre ses dents : t Et voilà' 'I ce 
n'est pa= pln't'rnalm que cela ! » Et 11 range 
ses outils dans la îjoîte qu'il lance sur son 
'épaule comme s'il n'avait jamais fait que ça 
de sa vje. 

Puis il adressa à' I* jolie stoppeuse Bo Ni 
gne d'intelligence plein de désinvolture, s'ap. 
prêtant déjà à faire connaissance 

La mère ne lui en laisse pas le temos. Pre. 
nant le »azier par le bras, elle le poussa" verf 
la cuisine en 'diïànt : '« Vous prendrez bien 
un.verre de vin VAyante vous 'serez bien ai

mable de ji'.cr un coup d'œil : il y a une fuite 
de çaz. ici. • 

Brunin du Haurevé s'attendait à toutj,ex-
cepté à re!!o-I,\. 

.Mai, il n'est pas homme à se troubler long
temps- Il dresse lo nez, regarde au plafond 
les tuyaux 'wjn air en:e-iciu et dit avec un 
geste vague : 

— C'est la. 
Pour mieux jouer son rôle, il grimpe sur 

une chaise, puis sur le fourneau de la t. i .ine, 
et là, l'odeur du gaz est si forte qu'il ne peut 
s'empêcher de s'écrier : 

— Saperlipopette ! oui, il y a une fuite, et 
une fameuse î • 

Et il ajoute, non sans un certain tremble
ment dans la voix : 

— Ce serait peut-être plus prudent de fer
mer ]e rompteur. " * 

— Il est justement à portée de votre main. 
Brunin du Haurevé voit bien devant lui, 

»ur une planche, une espèce de petite caisse 
bizarre, mais jamais il n'a touché à un pa
reil instrument. 

Et il s'excuse tout naturellement^ en lais
sant échapper cet aven : 

— Vous savez, moi, je ne connais rien à 
cet ustensile-là : j'ai toujours eu l'électricité 
chez moi. 

La foudre serait tombée sur la mère de la 
use au elle n'eût pas paru plus 

r»Jwiri«eïnent stv-fcèrfe unerUfjWui 
subite. Elle s'aperçoit que ce gazier, qui ne 
sait m*me pas ce que c'est qu'un compteur, a 
un pantalon ?i la dernière mode et des chaus
settes de soie. 

Ce n'est donc pas un brave Ouvrier : c'est 
peut-être un cambrioleur, un assassin ! 

Et, s'élançant hors de la cuisine, dont elle 
ferme la port» à deux tours, elle se met à 
crier r« Au secours t » 

Pendant que la foule se précipite et que 
l'on va chercher un agent, Brunin de Haure
vé. dégringolé du fourneau, cherche à sortir. 

Vains efforts î 
Il est enfermé à' double tour, et l'odeur du 

gaz devient intolérable. 
Alors, jetant loin de lui son "rhâoeau de ga

zier, Brunin de Haurevé s'effondre s*rr une 
chaise, déjà livide à l'idée de mourir asphy
xié. 

Combien de temps restà-t-il dans cet état de 
prostration ? Il n'aurait pu le dire. Il enten
dit une grosse voix qui répétait près de lui : 

— Allons, circulez, que je vous dis ! 
Puis il sentit qu'on le fouillait. Il perçut 

vaguement que l'on épelait son nom et son 
adresse, qu'on le mettait en voiture et qu'on 
le transportait dans un escalier. Puis il éprou
va un bien-être délicieux. f***' 

Le lendemain, Brunin de Haurevé se réveil
le, la tête lourde et le cerveau paresseux. Son 
fidèle domestique lui apporte son thé et' lut 
remet les journaux en poussant des soupirs 
qu'il fait suivre de cette phrase: «Ah I mon
sieur ! Pauvre monsieur ! » 

Brunin du Haurevé n'attend pas longtemps 
l'explication de ces lamentations. Elle s'étale 
en tête des faits divers de son journal, où 
l'on peut lire • qu'un jeune homme de la plus 
haute noblesse, M. Brunin du Haurevé, a vou
lu s'asphyxier pour les beaux yeux de la jolie 
stoppeuse de la rue SaintHonoré ». 

Non seulement Brunin du Haurevé perdit 
son pari de cent louis et manqua son beau 
mariage, mais au cercle des Esbrouffants on 
le blague encore sur le moven infaillible qu'il 
avait trouvé de se faire aimer. 

Ce n'est plus Brunin du Haurevé qu'on V5£-
pelle, niais Brunin Tuyaucrevé ! 

Ah ! c'est bien fini pour lui la grande vie. 
Il s'est acheté une conduite... une conduite...-
de gaz, affirment ses bons netits amis. 

Et la,jolie stoppeuse ? Le scandale n'en* 
pas pour elle les mêmes effets" que pour Bru
nin du Haurevé. S'il y perdit un beau ma
riage, elle y gagna de riches amants. 

Henri PELLIER. 

lia pleurent en moi ces vers du poète an
glais Swinburne. a Les prêtres contre la 
bouche du Christ, poussent l'éponge pleine 
encore de poison et de sang amer au lieu 
do myrrhe et de vin, et elle est mise au 
bout du même roseau, qui vient de leur ser
vir à frapper la tête du peuple, M 

Ils pleurent en moi parce nue je viens 
d'entendre la confession d'un prêtre qui est 
sorti de l'Eglise, écœuré, à bout de force. 
Cet homme a lutté longtemps avant de lais
ser la la soutane, il a voulu croire, en dépit 
de l'évidence, que l'Eglise pouvait être le 
refuge des malheureux et l'appui des hum
bles. Il avait détourné, de la vie. les venx 
pour prolonger l'illusion que l'Eglise n'était 
pas qu'une façade où les saints"deocarton-
pàte bénissent, que s o i s ses voûtes il y 
avait place pour de magnanimes sentiments 
et de'généreux espoirs... 

Maintenant son illusion n'est qu'un cada
vre abandonné dans la petite église de cam
pagne de Boisjean. Le coeur gros d'avoir 
perdu sans retour toutes les -meilleures heu
res de sa vfê, Edouard Bar. a laissé là la 
cure et la soutane. Il est revenu vers la 
Vie. 

J'ai longuement oansê avec cet homme 

frave, aux tempes grisonnantes. Cest un 
nergique. un actif. Ses yeux ont de la fier

té. Son poing martèle les mots sur la table. 
Il m'a dit sa vie douloureuse, son Ion?» em
prisonnement dans la crainte du senndale. 
dans les hésitations d» sa conscience bri
mée par les maîtres ecclésiastiques.... 

L'emprise du séminaire 
« AhJ pourquoi ai-ie été prêtre, au lieu 4e 

vivre comme tout le' monde de la vie saine 
, et large de l'action ? séxelama M. Bar. 
rTulle rëBgJëâîse qu4 cornptaH rnamls ppeir*» 
on m'envoya au séminaire. Quand on entre 
là il est bien rare qu'on ne puisse dire adieu 
au monde. Toute liédi-aMon v eat dirigée 
vers la pensée de la prêtrise."On y écarte 
tout o» qui rappelle la vie vraie. On guide 
les esjjrits vers l'Eglise. Hors d'elle, on finit 
par croire qu'il n'est rien. PhHosonhie chré
tienne, théologie histoire des saints, étude 
des livres orthodoxes absorbent In majenre 
partie du temps. La connaissnnce d^s scien
ces y est truquée pour ne rien mettre en 
contradiction avec les mystères de la foi... 
Quelles aberrations résultent d" eette édu
cation !jpbéir, s'humilier. Ce sont les maxi
mes qui prévalent. Le« esprits les pins sou
mis sont ceux préférés... 

ligieux m'a éloigné '.des autels. Et l'Eglise 
n est que tromperie. .Durant de longue» siv> 
cées je les ai vus e t appréciés, autour da 
moi, les prêtres mes collègues. Quel lamen* 
table état d'âme ! H y a les fanatique» qn8 
refusent de discuter. Ceux-là sont le petit 
nombre. Co sont le» meilleur» croyant». 
Mais il y a la foule des prêtres intéressée, 
ne marmottant les prières que du bout de9 
lèvres, trop paresseux pour quitter un me* 
tier où le travail est un vain mot, trop lâ/s 
ches pour y apporter même quelque digratéxj 

Si vous saviez à. quelles bassesse» doit 
consentir un curé qui veut vivre ! , 

Se prêter aux combinaisons des coterie» 
politiques pour pouvoir être hébergé» che» 
les notables paroissiens, tendre la main pour 
toucher la pièce, avoir des complaisance» $1 
offrir en échange d'argent. Ah 1 quelle triste; 
carrière ! 

J'ai voulu repousser tout ça, j'ai voulil 
garder ma propreté morale On a eu tôt tait 
de m'abattre. On m'a relégué dans là cam* 
pagne. J'étais un révolté ! 

Je ne regrette pourtant pas d'avoir 'et* 
curé de campagne. J'ai eu dans mes petite 
villages les plus douces heures de mon caK 
vaire. T'ai connu là des humbles qui avaient 

filus de cœur que les grands. J'ai vu parmt 
es déshérités du sort plus de sincères.qu*. 

dans les palais épiscop&ux... 

La !'!*.te contre 
l'Eglise des riches 

Mais la politique m'y guettait encore. Enl 
lâOti, j'étais à Ourton. C'était l'époque de la, 
loi de Séparation. Les réactionnaires da 
pays? comptaient peut-être sur moi pour otH 
Bauiser là résistance. J'étais repubiiesUu 
En citoyen respectueux des lois de la Répo» 
l 4 « H i tfnm.Wt.niiJer-m» s i 
« Réveil » publia en ce temps m 

ECHOS 
MANGEURS DE POrSZUl 

Il rx: so doutait pas, l'inventeur anglais qui 
trouva la cotdite — la meiinite de nos voisins 
d'culre-Manche — que son terrible explosif, des
tiné naturellement à tuer, servirait, en attendant 
quelque conflit, de simple dessert aux artilleurs 
de l'armée britannique. 

n appert, en effet, d'une petite enquête 4 la
quelle viennent de se livrer les autorités muU 
taires d'Angleterre, que les soldats ont pris itia-
ibitude de mâcher, en guise de tabac ou de bétel 
des morceaux de cordtte, dont le goût, paraft-il, 
grâce à la forte dose de nitro-glycérine que con
tient la matière, est succulent, tels une dragée 
de Verdun ou un nougat de MontéUmar. 

Prise a forte dose, ta cordlte procure une 
ivresse dans le i?enre de celle que donne le has-
chjch. Cest précisément ce qui en fait le danger 
et ce qui a amené les autorités 4 employer les 
mesures le» plus énergiques pour enrayer le 

La poudre comestible] La chose n'est pas 
neuverNos soldats en Algérie, au Soudan ou au 
Tonkln emploient couramment la poudre, lors
que l'on manque de sel, pour assaisonner la 
soupe On a vu la même chose en 1870, à Metz, 
où Fabsenee complète de sel, pendant le doulou
reux blooue. causa d'indicibles scnittranoes. 

L, EX-CURE DE BOISJEAN 
(Croquis de notre collaborateur/ 

On se méfiait déjà de moi. |aIors, parce 
que mon ternpérnment indépendnnt s'ac
commodait mal de la servitude du séminai
re comme tarfe d'autres sans savoir rien de 
l'existence. On m'avait tenu à l'écart de 
tout ce qui ij'était pas l'Eglise. La femme 
me semblait jtin être démoniaque. Le mou
vement social m'était inconnu. Cest par 
l'Erreur et l'Ignorance que je fus ordonné 
prêtre.... 

HYPOCRISIE! 
Vingt ans, j e vécus dan» l'ombre des pres

bytères. Peu* à peu, je connu» l'existence, 
j'appris qu'il y avait au monde autre chose 
que la messe et les mystères de la Foi. Sou
vent, dans cette connaissance un peu tar
dive de la vie les prêtre» se transforment 
monstrueusement. Ils se ruant ver» les 
jouissances interdites, avec d'autant plu» 
d'ardeur qu'Us en ont été éloignés plus long-
tempe. Les scandales religieux que relatent 
les journaux presque chaque jour en sont 
de partielles et évidentes preuves. 

Je sus résister au courant fatal SI j'ai 
quitte l'Eglise ce n'est pas par désir 'd'aven
tures féminines. Qu'on le sache bien. 

Seule l'immonde hypocrisie da monde re

publia en ce temps 
de moi). Ce fut tin beau scandale dune M» 
monde bian-pensant. Au lieu de trouver un 
prêtre se prêtant aux combinaisons des en
nemis de la P«épublique on trouvait en mol 
un serviteur de la Nation. 

Mon indépendance ne fut, hélas ï point e*V 
Matée, Les autorités semblèrent ignorer mal 
cultuelle très légale. Les cléricaux organe*. 
sèrent une cabale contre moi. 

Je dus partir. . 
Jendant six mois je voyageai dans . M 

Midi. Je crus que j'avais ifé dans l'erreur,. 
t"n suprême doute me tenaillait. .Tè Es amerfc 
de honorable et je rentrai au sein de l'B* 
gliae. 

On m'envoya à Boisjean. 
Je me liai bientôt dans cette coirirnu'rîe 

avec les cormeillers municipaux, avec le* 
maire, qui sont de bons républicains, j e 
fréquentai l'instituteur. Ayant au cœur ta 
mépris des richesses qui oppressent lest 
humbles, je délaissai les châtelains du pays, 
IJu haut de ma chaire j'enseignai oe» pre-< 
cepte*o_Tu ne haïras point. Aimez-vous lest 
uns les autres. Me? sermons furent em-< 
preints des doctrines de fraternité dont le 
Christ fut l'apôtre. Je reçus de l'évêohé une 
circulaire pofygraphiée ma demandent de* 
renseignements sur la vie de l'instituteur et 
de l'institutrice, sur l'enseignement de l'é
cole, sur les manuels en usage. Je remis 
Cette circulaire infâme à l'nistituteur... 

Les hobereaux du pays n'admirent point 
cette conduite démocratique. Je devais être 
leur servant ou ne pas être. On envoya dans 
mon église de jeunes perturbateurs, vérita» 
blés came[ot3 du roy, qui troublèrent le» of« 
fices. interrompirent les prêches. 

Le scandale éclata pleinement à' proposf 
de la conférence qu'un M. Parsy, réaction-' 
naire de bonne marque, vint faire A Bois» 
jean contre l'Ecole laïque, pour fonder une 
association de pères de famille. Je refusai 
d'y assister, cependant que tous les cureai 
du voisinage y venaient apporter l'influença 
de leur présence. Mes paroissiens m'avaient 
en assez grande estime pour tonsidérer mon 
absence à la réunion comme une protesta-! 
tion contre l'oeuvre antirépublicaine de M, 
Parsy et des nobliaux du pays. 11 arrivai 
qu'à l'issue de la conférence M. Parsy fut 
conspué, son ordre du jour combattu e t 
qu'au contraire une proposition acclamant 
le curé de Boisjean resté chez lui et repous
sant tout projet d'association de père» d a 
famille, fut votée A une considérable majo
rité... 

Cela mit le feu aux pou ares canordqrxeaw 
On dépêcha vers moi de l'archevêché ntt 
doyen et le vicaire généra! pour m'intimea 
l'ordre de rompre avec mes amis républi
cains, ou renoncer A me9 idées de démo
crate. 

C'en était Irop. Mon zèle 3e prêtre était 
trop combattu en moi-même par de sourdes 
et vigoureuses aspirations. Jenvoyai. « l'é
voque ma lettre de démission. Je vendis, si 
la porte du presbytère, mes vieux rneobtee 
de famille, je réalisai ainsi quelque argent 
et je partis, entouré d'ailleurs des marquée 
d'estime les plus chaleureuses de la pont», 
lation de Boisjean... 

Maintenant je suis redevenu un citoyen, 
rentrant sans doute un peu tard dans la 
vie, afmé surtout de bonnes intentions pont 
prendre part à la lutte de l'existence... Mais 
qu'importe ? Je suis sorti du cauchemar re
ligieux, j'ai vaincu l'effroyable honte dea 
prêtres qui n'osent point quitter l'habit dea 
hypocrites pour s'en venir ver» la vérité.^ 
Jai conquis chèrement le droit de vivre t. 

Et je songe à tous ces prêtres qui métal 
leurs Ames dans des luttes intérieures, qui 
voudraient sortir de leur état torturant et 
qui n'osent pas.Il y en a tant ainsi.La crain
te du monde et de son OTmbat, inculquée .au 
séminaire, les domine!. Ils sombrent "danaT 
l'abjection, dans le vice... S'il» savaient 


